BOUDDHISME ET PAIX

Les bouddhistes occidentaux, dans les pays de langue française, ont été récemment secoués par la traduction du livre d'un bouddhiste, religieux ordonné de l'école Sôtô-Zen du Japon. Dans ce livre, Brian Daisen Victoria, actuellement professeur en Nouvelle Zélande, met à mal la prétention émise parfois selon laquelle le bouddhisme serait la seule religion à n'avoir jamais fait couler une goutte de sang.

Victoria se concentre sur le cas du Japon dans la deuxième guerre mondiale. Il analyse des documents assez accablants montrant que des dignitaires du bouddhisme japonais ont soutenu publiquement l'effort de guerre et l'idéologie impériale et impérialiste. En fait, ces religieux reflétaient l'attitude d'une partie de l'opinion publique conditionnée à cet effet. Ils ajoutaient à la doctrine officielle de militarisation de la population quelques pincées du Zen tel qu'on peut le trouver chez des publicistes comme D.T. Suzuki et Herrigel (influence de l'impassibilité Zen sur ce qu'on appelait à l'époque le Bushido-, la voie des guerriers, etc..). Ces bouddhistes veillaient aussi à ne pas trop se laisser distancer dans la faveur de I'Etat par L'"autre" religion du Japon, le Shintô. Depuis la restauration impériale de 1868, le Shintô avait été érigée en religion impériale avec culte d'état. Dans les années qui ont suivi 1868, la séparation brutale du Shintô et du bouddhisme, qui avaient vécu en osmose durant des siècles, donna lieu à une véritable persécution des bouddhistes dont, soixante ans plus tard (la deuxième guerre mondiale a commencé au Japon en 1931, par l'invasion de la Mandchourie) les bouddhistes ne souhaitaient pas la réactivation.

Les chrétiens qui ont connu, durant la même deuxième guerre mondiale, les deux extrêmes représentés, par exemple, par une Édith Stein ou un Maximilien Kolbe, assassinés dans les camps de concentrations nazis et un Mgr Tiszo, président pro-nazi de la Slovaquie, exécuté après la Libération, sont sans doute plus préparés à juger de l'ambiguïté fondamentale de la collusion entre religion et politique.

A vrai dire, certains textes bouddhiques anciens insistent sur des points comme l'interdiction pour un religieux d'assister à une revue militaire ou de frayer avec les rois et les puissants. Mais une première observation doit être faite : le bouddhisme indien ancien est essentiellement une religion monastique. Ses exigences s'adressaient à des moines qui furent d'abord des ascètes retirés dans le jungle (aranyaka) ou des gyrovagues pratiquant l'errance et la mendicité. Pour la plupart, ces moines et ces moniales, appelés encore aujourd'hui mendiants (bhikshu) ou mendiantes (bhikshumi), se rangèrent assez vite sous les règles d'une vie communautaire en monastère, mais les laïcs restèrent longtemps réduits à la portion congrue. Certains étaient admis à prendre des engagements dans une sorte de tiers ordre, mais ce qui leur était surtout demandé, c'était de soutenir la communauté par leur générosité, classée comme la première des "perfections". Dans les engagements des laïcs, proches des règles de base de la conduite des moines, la première consigne, le premier des "dix bons chemins de l'acte" était de renoncer à la violence.

Deux épisodes sont révélateurs d'un arrière​-fond de violence et de réaction contre la violence dans les débuts du bouddhisme.  Le premier épisode, situé alors que le Bouddlha Shakyamuni était encore dans ce monde, c'est-à-dire vers le Ve siècle avant Jésus-​Christ, n'est sans doute pas historique. Pour avoir refusé de se défendre, les membres du clan du Bouddha, les Shakya, adeptes laïcs du bouddhisme, auraient été massacrés par un roi hostile. Le deuxième épisode semble historique et se situe au IIIe siècle avant J.C., quelques dizaines d'années après l'expédition d'Alexandre. C'est parce qu'il éprouvait des remords d'avoir mené une guerre sanglante que l'illustre roi Asoka se tourna vers la non-​violence et, semble-t-il, vers le bouddhisme. Comme son empire s'étendait de l'est de l'Inde actuelle jusqu'à l'Afghanistan, ses édits condamnant la violence furent gravés en moyen-indien- proto-sanscrit, en araméen et en grec.

Le prestige pacifique d'Asoka influença surtout certains empereurs bouddhiques chinois et par ricochet certains souverains bouddhiques de Corée et du Japon. Je crois que l'idéal d'un gouvernement pacifique, même s'il n'est pas codifié dans un texte particulier, peut être attribué au bouddhisme. Les bouddhistes en fait allèrent plus loin, trop loin peut-être. Ils essayèrent de montrer que le bouddhisme garantissait la paix ou en tout cas le maintien des royaumes. Leurs théories , qu'on peut grouper sous le terme de « protection du pays", doivent entrer en ligne

de compte pour comprendre certains errements en faveur du militarisme japonais.

Je n'ai presque parlé que de rois et de politique jusqu'ici alors que j'avais dit plus haut qu'en principe, les religieux ne s'intéressaient pas à ces questions (mais la vie légendaire du Bouddha est parsemée de rencontres avec des rois).  Si les puissants de ce monde, dont a toujours dépendu la paix, s'intéressèrent au bouddhisme (pour le favoriser ou le persécuter) c'est parce qu'il contenait des doctrines originales concernant l'ordre et la paix. Passons-en rapidement quelques-unes en revue.

Il faut d'abord rappeler la première des "'quatre vérités saintes" l'universalité de la douleur, marquée par la séparation d'avec ce qu'on aime et l'union avec ce qu'on n'aime pas. La guerre possède les mêmes caractères. Son point de départ est la haine, classée parmi les "trois poisons" de l'existence.

J'ai fait allusion plus haut aux dix chemins de l'acte, correspondant à la morale de base, il faut aussi envisager les "quatre sentiments infinis". Les deux premiers sont la bienveillance et la compassion. La bienveillance est considérée comme l'arme suprême, puisque par la bienveillance. on se concilie ses ennemis, donc on les vainc. Ainsi s'explique le nom du Messie bouddhique appelé indifféremment Maitreya, l'amical, et Ajita, l'invaincu. La compassion est encore davantage exaltée. puisque notre monde est un monde de souffrance et que la générosité, appelée simplement le don. est, nous l'avons vu, la première des perfections. La compassion est considérée comme l'indispensable complément de la perfection suprême, la sagesse transcendante.

Longtemps un des aspects de la sagesse était de percevoir le monde comme douloureux, 

impermanent, privé de substance.  A un certain moment, une nouvelle qualification négative s'est ajoutée : le monde est impur.  C'est hélas lorsqu'apparaît le besoin de purification, de séparation des purs et des impurs. que surgit le fondamentalisme, qui est. nous le savons plus que jamais, la plaie de toute religion et l'origine de multiples guerres. Grâce à de nombreux garde-fous, une certaine relativisation du monde, le bouddhisme put en partie échapper au militantisme, dont

l'étymologie même du mot est hostile à la paix.  Il est faux de dire qu'il y échappa totalement. Mais la nouvelle question à se poser est la suivante : la paix est-elle toujours et partout le bien suprême?
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